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J’étais prisonnière ! Prisonnière d’un noir froid, vide et absolu, qui m’empêchait de bouger et devenait de plus en plus oppressant à chaque seconde qui passait. Il fallait absolument que je bouge, que je parte d’ici, mais mon corps ne semblait plus vouloir m’obéir. Malgré la certitude viscérale qui me poussait à vouloir m’enfuir, mes membres restaient inertes, me laissant là, prostrée et immobile, comme paralysée par des liens invisibles.


Je sentis la panique, relativement maîtrisée jusqu’à présent, m’envahir complètement lorsque l’obscurité s’épaissit encore à en devenir presque solide, pesant sur ma poitrine et me donnant la sensation d’étouffer. J’entendis un gémissement sourd sortir de mes lèvres tandis que j’essayais désespérément de me libérer, mais ne parvenant finalement qu’à m’essouffler encore plus vite.


Mon esprit comprit avant mon corps que la lutte était vaine. Raison pour laquelle je sentis des larmes d’impuissance dévaler mes joues avant que je n’aie cessé de me débattre inutilement et d’épuiser le peu de souffle qu’il me restait. Je m’immobilisai enfin, désespérée et respirant de plus en plus difficilement. J’allais mourir là, seule, dans le noir et sans la moindre idée de l’endroit dans lequel je me trouvais, ni pour quelle raison je m’y trouvais.


Ma poitrine me faisait de plus en plus mal tandis que j’essayais d’aspirer péniblement quelques minuscules goulées d’air. Même si je savais que c’était la fin, je ne pouvais m’y résoudre, et c’est en hurlant intérieurement de frustration que je me sentis tomber inexorablement dans les ténèbres.
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Je me redressai brutalement dans mon lit, les mains pressées sur ma poitrine, alors que j’inspirais avidement de douloureuses gorgées d’air. Mon Dieu, tout cela n’avait été qu’un horrible cauchemar. Il m’avait pourtant semblé si réel. À tel point que j’étais trempée d’une sueur glacée, la poitrine douloureuse à chaque nouvelle inspiration.


Je restai de longues minutes, assise, tentant avec difficulté de calmer ma respiration sifflante et saccadée et de reprendre mes esprits, avant de jeter un coup d’oeil anxieux autour de moi. C’était bien la première fois que j’étais heureuse de me réveiller dans ce dortoir froid et sans âme, baigné par la faible lumière bleutée des veilleuses disséminées dans la pièce. Ces dernières nimbaient l’endroit d’une douce lueur censée être apaisante, mais qui personnellement, m’avait toujours fait froid dans le dos.


Les volets hermétiquement clos ne laissant pas passer la lumière extérieure, je n’avais aucune idée de l’heure qu’il était, mais quelque chose me disait que je n’avais pas dormi longtemps. Visiblement, malgré la violence et le réalisme de mon rêve, j’avais dû être silencieuse, car toutes mes camarades semblaient dormir paisiblement, ce qui me rassura.


Finalement, en y réfléchissant bien, mon cauchemar n’avait rien de particulièrement étrange pour quelqu’un qui vivait dans une prison… pardon, dans un E.E.V1. Ce qui, pour moi, équivalait à la même chose. Depuis notre plus jeune âge, on nous serinait du soir au matin que c’était pour notre bien… mais plus je grandissais et plus j’avais du mal à y croire. Je sentais l’impuissance et le désespoir croître chaque jour qui passait, sans vraiment savoir pourquoi.


À l’instar de toutes les autres jeunes filles de cet établissement et de tous les enfants de Last City, je n’avais connu que ça depuis ma naissance. Nous étions élevés et éduqués au sein de ces grands établissements aseptisés jusqu’à nos dix-huit ans. Le mois de notre anniversaire, nous participions alors à la cérémonie d’émancipation, ayant lieu chaque dernier jour de chaque mois. C’était une cérémonie simple et courte, mais très importante pour notre avenir. Nous y recevions notre diplôme et la liste des métiers auxquels nous pourrions postuler une fois sortis de l’E.E.V. C’était un rituel immuable qui existait au moins depuis une centaine d’années, enfin, d’après les manuels de la « nouvelle histoire ».


Cette dernière avait commencé lorsqu’un évènement inconnu, appelé le cataclysme, avait ravagé la planète. Une seule ville, protégée à temps par un champ de force, avait été épargnée. C’était une immense métropole s’étendant sur des centaines de kilomètres carrés, qui à présent n’était plus que l’ombre d’elle-même, dotée d’un équilibre délicat et particulièrement précaire. La vie y était rude et il n’y avait pas de place pour les inutiles, raison pour laquelle nous ne rejoignions la communauté qu’une fois adultes. Pour ne pas bouleverser l’équilibre fragile qui avait réussi à y être instauré au fil des ans.


Enfin, c’était ce que l’on nous rabâchait depuis nos trois ans. Mais cela faisait quelque temps que je me sentais nerveuse sans raison et me posais de plus en plus de questions. Certainement parce que le jour de mon émancipation approchait… à moins que ce ne soit dû à la révolte qui couvait en ville depuis plusieurs mois ?


Une de nos lois les plus strictes était que personne n’avait le droit de franchir la barrière qui nous protégeait du monde extérieur. Règle qui, jusqu’à présent, avait toujours été respectée scrupuleusement par tout le monde. Mais depuis un moment, les conditions de vie se dégradaient, surtout du fait de la surpopulation. Certains avaient donc proposé d’envoyer un petit groupe de volontaires de l’autre côté de la barrière. Un groupe de reconnaissance qui évaluerait les risques et les possibilités de vie à l’extérieur. Dans l’idée, à terme, de pouvoir enfin quitter notre cocon protecteur, qui devenait plus une prison qu’autre chose. Mais à la grande surprise de tout le monde, nos dirigeants avaient violemment refusé et, depuis, maintenaient l’ordre d’une poigne de fer, interdisant à quiconque d’approcher de l’enceinte extérieure.


Nous n’en savions pas beaucoup plus, car d’après nos chers professeurs, cela ne nous concernait pas et serait de toute façon vite réglé. Ben voyons ! me dis-je avec un petit ricanement intérieur en sortant de ma rêverie… Finalement, pas étonnant que je fasse ces rêves étranges et perturbants. Quoiqu’en y réfléchissant bien, je ne me souvenais pas avoir jamais vraiment rêvé avant cela… C’était étrange. Mais non, c’est simplement que tu ne t’en souviens plus, idiote, me morigénai-je.


Je me levai doucement, en prenant bien garde de ne pas faire grincer mon matelas. Je n’avais pas envie de réveiller une des neuf autres jeunes filles qui partageaient mon dortoir et d’avoir à répondre aux questions qu’elles ne manqueraient pas de me poser, si elles me surprenaient debout au beau milieu de la nuit. Car ici les règles étaient très strictes, quasi militaires et il fallait tout le temps tout justifier, ce que je n’avais aucune envie de faire à l’instant présent.


Je me rendis donc à pas de loup et les jambes tremblantes jusqu’à la salle de douche, où je pénétrai, avant de refermer doucement la porte derrière moi. Je m’approchai d’un des lavabos et alors que je me penchais pour boire une longue gorgée d’eau afin d’apaiser ma gorge douloureuse, une douce lumière s’alluma automatiquement au-dessus du miroir me surplombant. Je fermai le robinet et m’essuyai la bouche d’un revers de la main, avant de passer cette dernière dans mes cheveux. Ce mauvais rêve m’avait drôlement secouée, à tel point que je peinai à retrouver une respiration normale et que je tenais difficilement sur mes jambes. Je m’appuyai contre le rebord de la vasque en inox pour soutenir mon poids et, levant les yeux, me regardai machinalement dans le miroir.


J’étais anormalement pâle, mon regard gris était paniqué et mes longs cheveux bruns tout emmêlés et trempés de sueur se dressaient autour de ma tête en une masse informe. Bref, je ressemblais à une sorcière… une sorcière qui venait de frôler la mort. Mais non, me dis-je tout en secouant doucement la tête, ce n’était qu’un cauchemar… encore quelques minutes de calme et il n’y paraitrait plus. Je m’évertuai à retrouver une respiration normale et régulière quand la porte s’ouvrit brusquement, me faisant sursauter et ruinant tous mes efforts.


— Que se passe-t-il ? Tu vas bien ? me demanda en chuchotant une grande jeune fille blonde à l’air inquisiteur.


C’était Elana, la responsable de notre groupe. J’avais dû la réveiller en passant à côté de son lit qui se trouvait entre la porte principale et celle de la salle de bain. Bon sang, elle n’aurait pas pu rester couchée celle-là ! pestai-je intérieurement. Ce n’est pas que je ne l’appréciais pas, elle était brillante, belle et tout le monde l’admirait. C’est juste que nous étions différentes et n’avions rien en commun. En fait, nous n’étions jamais d’accord sur rien, les rares fois où nous nous parlions. Et c’était tout sauf le bon moment pour avoir une discussion philosophique sur les raisons de mon cauchemar, ce qui ne manquerait pas d’arriver si je lui en parlais. C’est pourquoi je pris une profonde, mais discrète inspiration pour cacher mon trouble encore bien présent et m’écartai tranquillement du lavabo pour me rapprocher d’elle et ne pas avoir à parler trop fort. Une de réveillée, c’était déjà bien suffisant. Pas la peine d’informer tout le dortoir !


— Oui bien sûr. J’allais simplement aux toilettes, lui répondis-je donc d’une voix la plus neutre possible, mais où l’on percevait quand même une pointe d’agacement.


— Tu as bien pensé à le signaler ? me demanda-t-elle, tout en me désignant d’un signe de tête machinal le rectangle noir inséré dans le mur à droite de la porte.


C’était un détecteur qui comptabilisait toutes les entrées et sorties, en dehors des heures d’usage habituelles de la salle de bain. Lorsque cela nous arrivait, nous devions signaler notre nom et la raison de notre présence sur l’écran tactile de l’appareil. Y étant habituée depuis toujours, c’était quelque chose que je faisais machinalement sans même y penser… mais là subitement, ça me choquait !


— Je le ferai en sortant. Si c’est cela qui t’inquiétait, tu peux aller te recoucher, lui rétorquai-je un peu sèchement avant de lui tourner le dos, histoire qu’elle comprenne que j’avais besoin d’un peu d’intimité et bien mieux à faire que de répondre à ces questions idiotes.


— Mais non, ce n’est pas pour ça que je suis venue, s’exclama-t-elle d’un air désolé. Simplement, je ne te voyais pas revenir alors je me suis inquiétée, me répondit-elle en me regardant de ses grands yeux bleus débordant de sincérité.


Elle avait beau être convaincante, je n’y crus pas une seconde. Je n’avais pas été si longue que cela. À peine cinq minutes que j’étais à l’intérieur. De plus, elle paraissait anxieuse et mal à l’aise, ce qui ne lui ressemblait pas du tout. Non, décidément, quelque chose clochait !


— Ah… ? Je n’avais pas eu l’impression d’être si longue que cela, lui répondis-je innocemment tout en me dirigeant vers la porte. Excuse-moi de t’avoir réveillée…


— Tu ne m’as pas réveillée, je ne dormais plus, répondit-elle spontanément d’un ton qui lui ressemblait déjà plus, avant de s’interrompre brusquement comme si elle venait de me confier un secret d’État.


Je la regardai fixement quelques secondes, surprise par sa réaction disproportionnée.


— Ce… ça ne m’était jamais arrivé avant, tenta-t-elle maladroitement de s’expliquer en bredouillant.


— Quoi ? De te réveiller en pleine nuit ?


— Oui, enfin je crois. J’ai comme la sensation étrange d’avoir fait quelque chose d’interdit.


— C’est idiot, cela arrive à tout le monde de se réveiller la nuit, m’exclamai-je en prenant bien garde de ne pas parler trop fort.


Elle ne répondit pas et me fixa quelques secondes d’un air perdu avant de reprendre ses esprits et de me faire un petit signe nonchalant de la tête signifiant « oublie ce que j’ai dit ». Puis elle rejeta ses cheveux en arrière d’un geste nerveux et s’avança dans ma direction, dans l’intention évidente de fuir la conversation. N’ayant pas plus envie qu’elle de m’éterniser, et comme je lui bloquais l’accès à la porte, je me retournai afin de l’ouvrir.


— Eh bien, merci de t’être inquiétée pour moi. Mais vu que je vais bien, retournons nous coucher avant de nous attirer des ennuis, dis-je inutilement, mais avec l’intention de meubler le silence gênant qui semblait peser entre nous comme un poids mort.


J’avais à peine entrebâillé la porte et jeté un petit coup d’oeil, que celle menant du couloir principal au dortoir s’ouvrit tout doucement à son tour. Je me figeai, la main sur la poignée. Qui pouvait bien venir ici en pleine nuit ? Je tendis instinctivement la main en direction de l’interrupteur et éteignis la lumière, nous plongeant instantanément dans une obscurité absolue, le temps que nos yeux s’accommodent à la faible lueur des veilleuses.


— Hey, mais qu’est-ce que…


— Chuuuuut ! lui intimai-je le plus bas possible, tout en lui faisant frénétiquement signe de se taire.


Je m’accroupis pour être moins visible et regardai à nouveau le plus discrètement possible par la fente. Je ne savais pas pourquoi, mais je sentais au fond de moi qu’il ne fallait pas que l’on nous voie. Je vis mes pires appréhensions confirmées, lorsque deux hommes, intégralement habillés de noir et portant des masques sombres ne dévoilant que leurs yeux, pénétrèrent silencieusement dans la pièce. Le premier sortit alors de l’une des poches de son pantalon une espèce de petit cylindre argenté qu’il posa à ses pieds. Ils se reculèrent aussitôt d’un pas, alors qu’une légère fumée blanche s’échappait silencieusement du cylindre et se répandait telle une nappe de brouillard au-dessus des lits de nos camarades.


Je ne pus que rester là, figée, une main sur ma bouche pour empêcher que les gémissements que je sentais monter du fond de ma gorge ne sortent malgré moi et nous trahissent. Non, mais que se passait-il ? Qui pouvaient bien être ces hommes ? Pourquoi étaient-ils là et surtout à quoi servait ce gaz qu’ils répandaient dans la pièce, me demandai-je, sentant la panique supplanter l’hébétude. Tout cela n’avait aucun sens.


C’est alors qu’Elana, qui se trouvait à présent accroupie à côté de moi et dont j’avais totalement oublié la présence, posa une main sur mon épaule, me faisant violemment sursauter. Je n’émis heureusement aucun son et me contentai de lui jeter un regard, sans aucun doute paniqué, qui la fit taire efficacement avant qu’elle n’ait le temps d’ouvrir la bouche comme elle en avait visiblement l’intention.


— C’est bon. Elles ne risquent plus de se réveiller au mauvais moment, allons-y.


La voix qui nous parvint subitement de l’autre pièce, nous fit à nouveau sursauter et acheva de paniquer totalement Elana qui commença à trembler et à s’agiter. Voyant qu’elle faisait mine de se relever, je lui posai doucement, mais fermement, la main sur le bras pour l’apaiser et l’inciter à rester calme et silencieuse. Les mots de l’homme m’avaient rassurée quant au sort de nos camarades et j’avais beau avoir toujours peur, je me sentais plus calme et lucide lorsque je repris mon observation.


Je les vis se diriger sans aucune hésitation, et aussi silencieusement que des fantômes, vers le fond du dortoir où se trouvait mon lit. Ils étaient tellement concentrés sur leur objectif qu’ils ne remarquèrent même pas le lit vide d’Elana lorsque l’un d’entre eux passa à côté. Je sentis alors une sueur froide me couler dans le dos quand une puissante poussée d’adrénaline envahit mon corps, forçant mon instinct à prendre le dessus.


Quoi qu’il arrive, il ne fallait pas qu’ils nous trouvent, c’était une certitude. Je le sentais au fond de moi et si nous voulions avoir une chance de nous échapper, c’était maintenant ou jamais. Je me tournai donc vers Elana et la fixai droit dans les yeux, d’un air que j’espérais calme et assuré.


— Ils se sont éloignés de la porte. Il faut que l’on tente notre chance maintenant, lui dis-je en chuchotant le plus bas possible et en lui tenant les mains.


— Mais qui, et pourquoi ? ânonna-t-elle d’une voix trop forte et trop aigüe, tout en me fixant de ses yeux paniqués.


— Chuuut… ! On s’en préoccupera plus tard. Pour l’instant, il faut sortir de cette salle de bain avant qu’ils ne se rendent compte que je ne suis plus dans mon lit. Tu me suis ou pas ?


Elle répondit par un hochement de tête réticent, mais c’était toujours mieux que rien.


— Très bien ! Il va falloir prendre une grande inspiration et retenir notre souffle tant que nous ne serons pas sorties de la pièce, d’accord ?


Nouveau hochement de tête timide.


Je lançai un dernier coup d’oeil et, ne les ayant plus dans mon champ de vision, décidai de tenter le tout pour le tout et de me lancer. J’aspirai une grande goulée d’air, puis ouvris la porte et me faufilai dans la pièce à quatre pattes en rasant le mur de droite jusqu’au premier lit, sous lequel je me glissai pour attendre Elana. Elle n’avait heureusement pas hésité et me suivait de près, si bien que j’eus tout juste le temps de me pousser pour lui laisser de la place. Au moment où j’allais sortir de ma cachette pour me ruer vers la porte, j’entendis des jurons créatifs venir de l’autre bout de la pièce et des pas furieux se rapprocher dangereusement de nous.


— Merde, elle n’est plus dans son lit ! Bordel, bouge, il faut la trouver ! Elle ne doit pas être bien loin !


La panique m’envahit pour de bon, me forçant à vouloir respirer plus vite et plus fort. Si nous respirions ce gaz, nous allions nous endormir sous ce lit, où ils nous trouveraient à tous les coups. Elana se mit à me pousser frénétiquement quand elle entendit les pas se rapprocher de plus en plus. Je la vis, elle aussi, lutter contre la panique et le manque d’oxygène et perdre la partie ! Elle ouvrit la bouche et se mit à respirer convulsivement. Au même moment, les hommes passèrent en trombe devant notre cachette et se ruèrent dans la salle de bain.


Je n’attendis pas plus longtemps, saisis la main d’Elana et, la tirant derrière moi, sortis de sous le lit avant de me ruer vers la porte que j’ouvris dans la foulée.





1 Établissement d’Éducation et de Vie.
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Nous nous écroulâmes dans le couloir, et durant quelques secondes, je ne pus qu’inspirer, dans un sifflement rauque, l’air dont mes poumons avaient si cruellement besoin. La tête me tournait et une multitude de points jaunes et brillants dansaient dans mon champ de vision, me signalant que je n’étais pas passée loin de l’évanouissement. J’attendis encore quelques secondes qui me parurent des heures, persuadée de voir la porte s’ouvrir d’une minute à l’autre, et m’empressai de me relever dès que ma tête bourdonnante et mes jambes tremblantes me le permirent.


— Viens, Elana, on ne peut pas rester là, la pressai-je dans un chuchotement anxieux, tout en la prenant par la main pour l’aider à se relever.


Elle me regarda d’un air hébété, sans réagir. Se contentant de rester là, la respiration saccadée, une main pressée contre sa poitrine, comme si elle ne m’avait pas entendue. Je tirai plus fort et de manière répétée sur sa main dans un geste désespéré pour l’inciter à me suivre.


— Allez, dépêche-toi ! tentai-je une dernière fois, la voix de plus en plus pressante et les yeux fixés sur le battant, comme si cela pouvait l’empêcher de s’ouvrir.


Elle sembla brusquement reprendre ses esprits et, me fixant de ses yeux paniqués, se leva enfin. Cela n’avait pas dû durer plus d’une minute, mais dans l’état de stress et d’incompréhension totale dans lequel je me trouvais, cela m’avait semblé durer des heures. J’arrachai mon regard de cette fichue porte et, le coeur au bord des lèvres, je me mis à courir en l’entraînant derrière moi.


— Hayden… arrête… je… haleta Elana d’une voix lasse, tandis qu’elle trébuchait pour la troisième fois.


— Encore un petit effort, on y est presque ! l’encourageai-je dans un chuchotement, tout en ralentissant un peu l’allure.


— Presque où… ? Mais qu’est-ce qui se passe ? gémit-elle d’une voix de plus en plus faible avant de s’arrêter brusquement, me stoppant dans mon élan et manquant de me faire tomber.


— Je ne sais pas, mais nous devons trouver de l’aide.


— J’arriv… pl... je… bredouilla Elana d’une voix presque inintelligible, les yeux clos, en glissant lentement le long du mur.


— Non, Elana, ne t’endors pas, lui intimai-je en me précipitant vers elle pour la soutenir et l’aider à se redresser avant qu’elle n’atteigne le sol.


Mais j’arrivai trop tard et ne réussis qu’à me retrouver par terre, coincée par son corps inerte. Merde ! Le peu de gaz qu’elle avait inhalé dans le dortoir était déjà en train de faire effet. Mais endormie ou pas, je ne pouvais pas la laisser là. Je me dégageai tant bien que mal et me redressai avant de la saisir par les épaules et me mettre à la secouer du plus fort que je le pouvais pour la réveiller. Elle ouvrit les yeux une fraction de seconde, sans réussir à focaliser son regard sur quoi que ce soit, avant de les refermer. J’allais réitérer ma tentative quand des bruits de semelles frappant le béton résonnèrent dans le silence du couloir. Ils étaient encore faibles, mais gagnaient en netteté chaque seconde qui passait.


Merde, merde, merde ! Si nous ne bougions pas, ils risquaient de nous tomber dessus d’une seconde à l’autre. Je jetai un coup d’oeil autour de moi, essayant de déterminer les différentes options qui s’offraient à nous. Le couloir où nous nous trouvions n’offrait de toute évidence aucune possibilité de cachette, j’évitai donc de perdre du temps et, saisissant Elana à bras le corps, la traînai rapidement et avec une force que je ne m’étais jamais soupçonnée, vers l’extrémité du couloir où je dus négocier le virage en douceur pour qu’elle ne se cogne pas contre les murs. Les derniers mètres me semblèrent s’étirer à l’infini, la douleur qui irradiait de mes muscles trop sollicités atteignant la limite du supportable, et c’est avec un immense soulagement que nous atteignîmes enfin l’atrium.


L’atrium consistait en un grand jardin intérieur carré entièrement entouré de baies vitrées, servant de centre et de poumons au cube de béton d’un étage dans lequel nous vivions. Ce petit coin de verdure, qui comportait même quelques arbres, donnait sur une grande pièce qui en faisait tout le tour et servait à la fois de lieu de détente, de rassemblement et aussi de passage. Celui-ci desservait les différentes parties du bâtiment qui était divisé en quatre ailes fonctionnelles distinctes.


L’aile sud de laquelle nous venions regroupait les cinq grands dortoirs, les différentes salles de bain et les espaces de détente.


Les ailes est et ouest desservaient respectivement les différentes salles de classe pour l’un, les réfectoires, cuisines et autres buanderies pour l’autre.


Mais celle qui m’intéressait pour le moment était l’aile nord, où étaient regroupés les bureaux administratifs, ceux des professeurs, et dans laquelle nous avions l’interdiction formelle de nous rendre. Mais à l’instant présent, c’était bien le cadet de mes soucis ! Si je voulais trouver de l’aide, il n’y avait vraisemblablement que là que j’aurais une chance d’y parvenir.


Après une petite pause pour soulager mes muscles douloureux, et une énième tentative infructueuse de réveiller Elana, je repris ma progression de plus en plus laborieuse en direction de l’entrée de l’aile nord qui se trouvait évidemment de l’autre côté de la pièce. En passant pour la troisième fois devant l’un des nombreux bancs disposés là, je fus tentée d’y installer la jeune fille.


Je m’arrêtai, indécise, ne sachant quelle décision prendre. Si je la laissais là, je courais le risque que les hommes qui en avaient après nous la découvrent, mais en l’emmenant, je doublais les chances qu’ils nous rattrapent toutes les deux. J’étais d’ailleurs surprise qu’ils ne l’aient pas déjà fait. À bien y réfléchir, c’était étrange. Je continuai néanmoins sur quelques mètres avant de stopper, à bout de forces, les muscles tétanisés et le souffle court. Il fallait bien que je me rende à l’évidence, je n’avais plus le choix, je ne tiendrais pas longtemps à ce rythme-là. J’installai donc Elana sous un des bancs les plus éloignés de l’entrée sud, espérant que les ombres et le meuble la camoufleraient assez pour qu’ils passent devant sans la remarquer.


Puis je courus, aussi vite que me le permettait ma poitrine douloureuse, en direction de la double porte menant à l’aile nord et qui, à ma grande surprise, était ouverte ! Je ralentis en m’engageant dans le couloir, car soudain, j’étais perdue. J’avais beau n’avoir jamais mis les pieds dans cette partie du bâtiment, j’aurais dû pouvoir m’y déplacer les yeux fermés. Car à l’instar de toutes mes camarades, j’avais dû apprendre les plans du bâtiment par coeur par mesure de sécurité, mais là, je ne reconnaissais plus rien. J’avançai malgré tout d’un pas prudent, ne sachant plus vraiment où aller.


Je n’eus pas à me poser longtemps la question, car je me retrouvai très rapidement devant une nouvelle double porte en métal gris, qui bloqua ma progression de manière efficace. J’essayai de l’ouvrir en la poussant. Vu qu’elle n’avait pas de poignée, c’était la seule option qu’il me restait, mais sans résultat. N’ayant d’autres choix à ma disposition, je me résolus à emprunter l’unique couloir qui partait sur la gauche et qui s’avéra, au bout de quelques mètres, être également une impasse.


C’est alors que j’aperçus une porte surmontée d’un petit écriteau indiquant « permanence ». Soulagée et emportée par l’urgence de la situation, je m’apprêtai à entrer quand je remarquai le grand panneau blanc apposé sur la porte. Le message, rédigé en grandes majuscules noires agressives, avait le mérite d’être clair :


POSTE DE SÉCURITÉ — ENTRÉE STRICTEMENT


INTERDITE


Je m’arrêtai net, la main à un centimètre de la poignée. Je me tournai machinalement vers le mur pour vérifier que je me trouvais bien dans le bon couloir. Après tout, dans ma précipitation, je m’étais peut-être trompée ? Non, c’était bien le bon endroit et la bonne porte. Mais depuis quand avions-nous besoin d’un poste de sécurité à l’intérieur du bâtiment ? Aux dernières nouvelles, il se trouvait à l’extérieur.


D’ailleurs, maintenant que j’y pensais, comment ces hommes étaient-ils parvenus à entrer sans déclencher l’alarme ? Les portes menant vers l’extérieur étaient fermées pour la nuit et, de toute manière, chaque ouverture était munie d’une alarme censée se déclencher à la moindre tentative d’ouverture, que ce soit de l’extérieur ou de l’intérieur. C’était soi-disant pour notre sécurité, mais cela m’avait toujours dérangée. Un bruit métallique résonna dans le silence du couloir, me faisant violemment sursauter. La poignée de la porte devant laquelle je me trouvais commença alors à tourner. J’aurais dû me sentir soulagée, mais au lieu de cela je n’éprouvai qu’un besoin urgent et viscéral de fuir d’ici au plus vite.


Sans réfléchir, et n’écoutant que mon instinct, je me précipitai vers la seule autre porte du couloir qui était heureusement ouverte, et s’avéra être un débarras. À l’instant où je me glissai à l’intérieur, je me rendis compte du ridicule de ma réaction et hésitai à sortir. Je n’en eus heureusement pas le temps, car à la même seconde, le battant d’en face s’ouvrit. Un homme que je ne connaissais pas, et ressemblant beaucoup à un militaire, sortit de la pièce, un fusil dans les mains. Je fus tellement soulagée de constater que les autorités s’étaient rendu compte de l’intrusion que je ne m’étonnais même pas du fait qu’il soit seul. J’étais juste heureuse qu’ils agissent. Me traitant mentalement d’idiote pour avoir suivi mes intuitions plutôt que mon bon sens, je m’apprêtais à sortir de ma cachette pour expliquer au garde ce qu’il se passait, quand des bruits de pas résonnèrent et que l’un des deux hommes encapuchonnés tourna brusquement au bout du couloir.


— C’est bon, nous avons récupéré la deuxième fille. Comme elle avait inhalé du gaz, nous l’avons simplement remise dans son lit. De toute manière, à son réveil, elle ne se souviendra de rien.


L’homme avait une voix grave et, bien qu’elle fût assourdie par le masque qui lui couvrait toujours le visage, elle ne me sembla pas totalement inconnue. Pourtant, j’eus beau solliciter mon cerveau paniqué, impossible de me souvenir où j’avais déjà bien pu l’entendre.


— La question la plus essentielle, selon moi, c’est : comment avez-vous fait pour vous faire berner par deux gamines écervelées ? lui assena le garde d’un ton mordant et condescendant.


— Si vous nous aviez prévenus qu’elle n’était plus dans son lit… commença à rétorquer agressivement l’autre homme en avançant d’un pas.


— Assez discuté ! le coupa un troisième homme d’un ton abrupt en sortant du bureau.


Il était grand, brun et âgé d’une bonne quarantaine d’années. J’étais tellement choquée par tout ce qui était en train de se passer que je mis plus de temps que nécessaire à le reconnaitre. C’était Monsieur Wilson, le directeur !


— Quint, l’avez-vous retrouvée ?


— Ils l’ont perdue à l’atrium. Depuis, plus aucune trace d’elle sur les caméras. Elle doit donc, contre toute vraisemblance, se trouver dans cette aile du bâtiment, répondit le garde dénommé Quint.


— Pourquoi serait-elle venue ici ? La seule raison qui aurait pu l’y pousser aurait été de venir chercher de l’aide, ce qu’à l’évidence, elle n’a pas fait ! répondit sarcastiquement l’homme encapuchonné. Encore une fois, j’avais raison, cette fille est spéciale…


— Forcément qu’elle est spéciale ! C’est une de ces saloperies de changeants, l’interrompit le fameux Quint d’un ton agressif et vulgaire.


— Encore plus spéciale que les autres, alors. Le simple fait que l’on n’arrive pas à la retrouver me donne raison.


— Eh bien, spéciale ou non, les ordres sont les ordres. Dès que l’amorce du changement a été détectée, nous devons le stopper avant que cela ne devienne irréversible. Dois-je même te rappeler les règles fondamentales ? lui assena-t-il, toujours aussi moqueur et méprisant. Quoi qu’il en soit, elle ne peut pas sortir de ce bâtiment. Elle n’aura donc pas d’autre choix que de réintégrer son dortoir à un moment ou à un autre. Nous n’avons plus qu’à être patients et à attendre qu’elle se montre. C’est aussi simple que ça !


— Et depuis quand est-ce toi qui prends les décisions, Quint ? Aux dernières nouvelles, tu n’étais que le chef d’un service de sécurité qui n’est même pas censé exister. Tu t’es fait greffer un cerveau depuis la dernière fois que je t’ai vu ?


— Ça suffit tous les deux ! intervint le directeur Wilson d’une voix dure et ferme.


Quint, qui s’apprêtait de toute évidence à se jeter sur son adversaire, arrêta son mouvement de mauvaise grâce en lui jetant un regard noir.


— Le rapport n’a pas encore été envoyé. Nous pouvons donc attendre un peu. J’aimerais voir et étudier sa réaction. De plus, nous devons tenir cette autre fille à l’oeil. Elle n’était pourtant pas dans la catégorie à risque ?


— Non, pas à notre connaissance, répondit Quint d’un ton pincé. C’est sûrement juste une coïncidence.


— Oui, probablement… mais surveillez-la de près à partir de maintenant. Bien ! Quint, retournez à votre poste. Quant à nous, allons nous coucher si nous ne voulons pas que nos collègues se posent trop de questions demain matin, dit-il à l’homme toujours dissimulé sous son masque et que je soupçonnais de plus en plus d’être l’un de nos professeurs.


Quint réintégra son bureau de mauvaise grâce en claquant la porte un peu plus fort qu’il n’aurait dû, tandis que les deux autres hommes partaient en silence vers les profondeurs interdites de l’aile nord, là où se trouvaient les logements des enseignants, confirmant mes soupçons.


Je lâchai la poignée de la porte, que j’avais serrée convulsivement sans même m’en rendre compte durant toute la durée de l’échange, et me laissai glisser le long du mur jusqu’au sol. Je restai là quelques minutes, à fixer, sans vraiment les voir, les étagères remplies de seaux, de serpillères et de produits d’entretien, en tremblant de tous mes membres. Je crois que j’essayais de toutes mes forces de me convaincre que cela n’était qu’un horrible cauchemar depuis le début. En me concentrant suffisamment, j’allais bien finir par me réveiller ! Mais les minutes passaient et j’étais toujours assise dans ce placard froid et sombre à contempler fixement une caisse remplie d’éponges multicolores.


Changeants ? Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? C’était la première fois que j’entendais ce terme, et en quoi s’appliquait-il à moi ? Je n’étais pas différente des autres… J’avais l’impression d’avoir le cerveau rempli de marmelade et ma tête me semblait sur le point d’exploser sous la pression. De toute manière, je ne pouvais pas rester indéfiniment planquée dans ce placard ! Il faudrait bien que j’en sorte à un moment ou à un autre. Je me forçai à me relever sur mes jambes flageolantes, tout en regardant la porte avec appréhension.


Savaient-ils que j’étais là depuis le début ? Me tendaient-ils un piège sciemment ? Ou bien tout cela était-il un simple test pour voir comment j’allais me comporter ? Que ce soit l’un ou l’autre, je n’allais de toute façon pas tarder à le savoir, me dis-je en actionnant la poignée pour rejoindre le couloir.
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J’ouvris la porte le plus doucement et le plus silencieusement possible et me glissai comme une voleuse dans le couloir, le regard rivé sur la porte d’en face, m’attendant à la voir s’ouvrir à la volée à chaque instant. Constatant, à ma grande surprise, que celle-ci restait close, je ne perdis pas de temps à attendre bêtement que cela change, et m’empressai de rejoindre l’atrium. Au moment de franchir les doubles portes, j’eus un instant d’hésitation. Visiblement, ils n’avaient pas menti sur l’absence de caméra dans l’aile nord. Donc dès que je franchirai ces portes, toutes celles disséminées dans le reste du bâtiment n’auraient d’yeux que pour moi, épiant mes moindres faits et gestes. Il fallait donc que je me comporte de façon qu’ils ne puissent pas deviner que j’avais surpris leur conversation et que je savais qu’ils m’observaient.


Je pris une grande inspiration, poussai les portes et me dirigeai avec précipitation vers le banc où j’avais laissé Elana. Évidemment, elle n’y était plus. Je fis donc semblant de la chercher, de l’appeler tout bas tout en ayant le sentiment d’être une parfaite idiote et surtout une très mauvaise actrice. Au bout de quelques minutes, j’estimai, autant que je l’espérais, que mon petit numéro pathétique avait duré assez longtemps pour être crédible, et me dirigeai d’un pas incertain vers mon dortoir. À chacune de mes enjambées, j’avais l’impression que mon coeur battait un peu plus vite et que ma respiration se faisait de plus en plus difficile.


Mais qu’aurais-tu fait d’autre alors, pauvre gourde ? me sermonnai-je moi-même. Tournée en rond jusqu’au matin ! Cette situation n’avait vraiment aucun sens. Plus j’avançais et plus la désagréable sensation d’être observée montait en puissance. Comme si j’avais un écriteau planté dans le dos qui proclamait « Elle sait, elle sait ! ». Je me sentais prise au piège, obligée de faire ce qu’ils attendaient de moi comme un bon petit toutou et je me rendais compte que l’obéissance forcée, ce n’était pas du tout mon truc. Le problème était que je n’avais pas d’autres alternatives. Elles s’étaient toutes évaporées à l’instant où j’avais surpris cette fichue conversation. La réaction logique aurait été d’aller frapper à cette porte et de demander de l’aide comme j’en avais initialement l’intention. Là, ils allaient forcément comprendre que j’avais tout entendu ! À moins qu’ils ne le sachent déjà, et que le deuxième homme en noir ne soit caché derrière la porte du dortoir, prêt à me sauter dessus dès que je la franchirais.


Il était de toute façon trop tard pour faire demi-tour, constatai-je en arrivant en vue de la porte du dortoir six. Tout en me dirigeant vers elle, je me demandai, pour la énième fois, où ils avaient pu planquer des caméras dans ces couloirs dépouillés. Car partout où se posait le regard, ce n’était que béton brut et murs blancs. Même la lumière provenait de spots enchâssés dans le plafond, ne laissant aucun endroit où dissimuler quoi que ce soit. À moins qu’elles ne soient directement incorporées aux luminaires ? Oui, c’était sûrement cela, me dis-je en baissant rapidement les yeux que j’avais laissés un peu trop longtemps s’attarder sur le plafond.


Je poussai doucement la porte, tendant instinctivement le dos, persuadée que le ciel allait me tomber sur la tête… mais tout était calme et paisible. Je fis bien attention à ne prendre que de petites inspirations superficielles, car ce n’était pas parce qu’il n’y avait plus de trace visible du gaz soporifique, qu’il n’en restait pas un peu dans l’atmosphère. Il n’y avait pas un bruit dans le dortoir, hormis quelques grincements de dents et légers ronflements de mes camarades endormies. Je m’approchai du lit d’Elana. Elle était allongée sur le dos, paisiblement endormie. Je la secouai doucement pour tenter de la réveiller, mais sans succès. Je savais que j’aurais dû rejoindre mon lit immédiatement, mais je ne pouvais m’y résoudre et, au lieu de cela, me dirigeai une nouvelle fois vers la salle de bain.


Je vérifiai dans un premier temps que personne ne se cachait dans les cabines. Puis, une fois certaine d’être seule, je relâchai le contrôle féroce que je m’étais imposé et m’écroulai plus que je ne m’assis sur le sol, où j’entourai mes genoux de mes bras et me laissai aller. Je ne sais combien de temps je restai là, à verser des flots de larmes silencieux. Enfin, ne sachant pas quoi faire d’autre, je me relevai. Mes jambes mollassonnes me menèrent malgré tout jusqu’à l’un des lavabos, où je me passai de l’eau froide sur le visage avant de rejoindre mon lit d’un pas lourd.


Je m’allongeai et fixai le plafond d’un regard vague. C’est là, une fois au calme, que l’énormité de ce que je venais d’apprendre et la réalité que cela impliquait me frappèrent de plein fouet, accélérant mon coeur et me donnant la nausée.


Durant toutes ces années, nous avions été observées, scrutées et analysées comme des animaux de laboratoire, et maintenant que je le savais, ça me rendait malade. Comment allais-je bien pouvoir faire pour me comporter normalement à présent ? Surtout, aurais-je la force d’esprit nécessaire pour ne rien dire aux autres ? L’envie que tout ceci ne soit qu’un terrible songe envahissait mon esprit au point que, durant une seconde, je me pris à y croire. Puis la triste réalité me rattrapa et des larmes amères recommencèrent à dévaler le long de mes joues.


Lorsque la sonnerie de six heures trente me tira en sursaut de la semi-torpeur dans laquelle j’avais réussi à sombrer, mon mal de tête, mes yeux bouffis et le profond malaise qui me serrait la poitrine n’étaient toujours pas le fruit de mon imagination. Je m’assis précautionneusement au bord de mon lit, ma tête me faisant souffrir le martyre à chaque mouvement brusque. Je me doutais bien qu’ouvrir les yeux ne serait pas une partie de plaisir, mais je ne m’attendais pas au coup de poignard qui sembla me transpercer le cerveau lorsque la lumière crue et blafarde de l’éclairage artificiel atteignit mes rétines. Je ne pus retenir un gémissement et me protégeai machinalement les yeux avec mes mains.


— Ça va, Hayden ? me demanda quelqu’un avec sollicitude tout en posant doucement une de ses mains sur les miennes.


Ce contact me fit l’effet d’une décharge électrique et j’eus un mouvement de recul instinctif qui sembla surprendre mon interlocutrice. Le geste avait beau être doux et partir d’un bon sentiment, je me sentais malade et avais les nerfs à fleur de peau. J’entrouvris doucement une paupière et croisai le regard inquiet et un peu peiné de la fille qui occupait le lit voisin du mien. C’était une petite rouquine toujours de bonne humeur, mais surtout l’une des rares filles de mon groupe qui ne me traitait pas comme une pestiférée. Raison pour laquelle je m’en voulus un peu de ma réaction instinctive.


— Excuse-moi Claudia, je ne me sens pas très bien.


— Effectivement, je vois ça, me répondit-elle un peu radoucie. Tu veux que l’on t’emmène à l’infirmerie ? me demanda-t-elle en venant s’asseoir sur mon lit à côté de moi.


— Non, non, ça va aller ! Manque de sommeil, j’ai fait un mauvais rêve particulièrement réaliste, lui répondis-je précipitamment tout en me levant pour m’éloigner d’elle.


Dans mon empressement, je me relevai trop vite et dus lutter contre l’étourdissement qui me saisit, ce qui ne passa pas inaperçu et n’arrangea pas mes affaires.


— Ne sois pas ridicule ! Personne ne fait de cauchemars ici de toute façon. Tu as l’air vraiment mal en point et prête à tomber dans les pommes, tu ne peux pas rester comme ça ! Je vais aller prévenir l’infirm…


— Laisse, Claudia, je vais m’en charger. C’est mon rôle après tout, l’interrompit Elana de sa voix douce et mesurée. Tu n’as qu’à prendre ma place dans la salle de bain, j’irai au deuxième groupe, termina-t-elle avec un sourire.


Elle avait beau parler gentiment et ne jamais élever la voix, quelque chose dans son ton, faisait que les autres lui obéissaient généralement sans discuter. Ce qui lui avait valu de devenir cheffe de groupe. D’ordinaire, cela m’agaçait un peu, mais aujourd’hui, je crois que je n’avais jamais été aussi contente d’entendre sa voix qu’à cet instant précis. Claudia se contenta de lui adresser un petit signe de tête et, prenant ses affaires dans son placard, se dirigea vers la salle de bain comme un bon petit soldat… Incroyable ! Si je n’avais craint la douleur qui aurait pu en résulter, j’aurais bien levé les yeux au ciel, mais compte tenu de mon état et de la situation actuelle, je préférai m’abstenir. Sans compter que cela aurait quand même été mesquin, elle venait de me tirer d’un mauvais pas.


— Merci, mais ça va aller, commençai-je à lui dire pour sauver les apparences, me souvenant soudain qu’à cause du gaz, elle ne devait pas avoir le moindre souvenir des évènements de la nuit.


Ce qui était totalement faux, constatai-je à la seconde où je croisai son regard interrogateur et légèrement paniqué.


— Hayden, qu’est-ce qu’il se passe ? Je…


— Juste un cauchemar, rien de grave, l’interrompis-je précipitamment avant qu’elle ne se trahisse.


Il fallait absolument que je trouve le moyen de la prévenir pour les caméras, mais comment ? Je tentai de lui faire comprendre du regard que ce n’était ni le moment ni l’endroit pour parler de ça et, heureusement, cela sembla fonctionner, puisqu’elle me gratifia de son plus beau sourire avant de s’approcher de moi et de me poser gentiment une main sur l’épaule.


— Il devait être particulièrement réaliste, pour te mettre dans un état pareil ? me demanda-t-elle d’un ton appuyé, mais néanmoins naturel, en insistant subtilement sur le mot « réaliste ».


— On peut dire ça, lui répondis-je de manière tout aussi sibylline. Mais c’est plutôt le manque de sommeil qui m’a retourné le cerveau, continuai-je sur un ton plus léger. Après une bonne douche, il n’y paraitra plus, finis-je le plus naturellement possible en ayant la sensation étrange de m’exprimer en langage codé.


— Repose-toi encore quelques minutes, et si après ta douche tu as toujours des étourdissements, je t’emmènerai à l’infirmerie.


— D’accord, mais je suis certaine que cela ne sera pas nécessaire.


— Je l’espère pour toi, me dit-elle tout en regagnant son coin du dortoir.


Nous commençâmes toutes les deux à faire machinalement notre lit jusqu’à ce qu’il soit parfait, comme tous les matins. Sauf qu’aujourd’hui, bien que j’effectue exactement les mêmes gestes que d’habitude, ils me paraissaient tous faux et calculés. D’ailleurs, tout me paraissait faussé, irréel, un peu comme si j’évoluais en plein brouillard. Qu’est-ce que j’aurais aimé pouvoir retomber dans l’ignorance bénie dans laquelle baignaient toujours mes camarades. Mais cela n’arriverait pas, comme me le confirmaient les petits coups d’oeil que me lançait Elana et auxquels j’essayais de ne pas répondre. Il fallait vraiment que j’arrive à lui parler le plus rapidement possible. La salle de bain serait l’endroit idéal puisqu’il n’y avait pas de caméras. Le seul problème était que nous faisions notre toilette en deux groupes de cinq et que tout était chronométré, même les douches qui étaient programmées pour durer 8 minutes exactement. Nous y étions tellement habituées que cela nous paraissait naturel.


À sept heures précises, le premier groupe sortit de la salle de bain. Je pris mes affaires et m’y dirigeai à mon tour accompagnée des autres filles de mon propre groupe, trois inséparables copines aussi vaniteuses que futiles et qui avaient pour habitude de faire comme si je n’existais pas, ce qui me convenait très bien. Elana demeura en retrait à ma grande surprise et se contenta de nous emboiter le pas sans un mot.


Comme à leur habitude, aussitôt la porte franchie, les trois commères commencèrent à jacasser bruyamment. Essayant de toute évidence d’attirer l’attention d’Elana tandis que nous posions nos affaires sur les bancs disposés en L dans l’espace situé entre la porte et la première cabine de douche. Je ne l’avais jamais remarqué avant, mais nous semblions toutes plus sereines et plus détendues lorsque nous nous trouvions dans la salle de bain. Un peu comme si, inconsciemment, nous savions. À moins que toutes mes perceptions ne soient faussées maintenant que j’avais pris conscience de la réalité ?


J’entrai machinalement dans l’avant-dernière cabine et, comme tous les matins, me déshabillai mécaniquement. Le bruit des premières gouttes d’eau s’écrasant sur le sol me ramena à la réalité, me faisant prendre conscience que, si je voulais parler à Elana, c’était le moment ou jamais. Mettant immédiatement mon plan à exécution, je m’enroulai dans ma serviette blanche et actionnai le minuteur de la douche. Le plus risqué était d’arriver à entrer dans la cabine d’Elana sans me faire surprendre par une des commères, qui s’empresserait bien sûr d’aller tout répéter à la responsable des dortoirs.


Le coeur battant et les doigts serrés sur les bords de ma serviette pour la maintenir en place, je sortis le plus discrètement possible de ma cabine et me dirigeai vers celle d’Elana. J’hésitai un instant, me demandant si je devais tenter de frapper discrètement afin de l’avertir de ma présence. Espérant que le bruit serait masqué par celui des conversations légères et joyeuses qui se poursuivaient même sous la douche, je tapai doucement au battant, le coeur au bord des lèvres, et entrai dans le même mouvement…


Je n’avais, de toute évidence, pas dû frapper assez fort ! Car lorsque je me glissai à l’intérieur, Elana, surprise, se figea et poussa un cri strident avant d’avoir pu s’en empêcher. Le son amplifié par la salle carrelée sembla se réverbérer à l’infini, stoppant net les conversations et plongeant instantanément la pièce dans un silence de mort.
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— Que se passe-t-il ?


— Qui a crié ?


— Ça va ? demandèrent quasi simultanément trois voix inquiètes.


— Oui, oui, ça va… c’était juste une araignée ! Pouah, qu’est-ce que je déteste ces bestioles, répondit-elle spontanément et le plus naturellement du monde.


Sa voix était calme et posée sans le moindre signe d’essoufflement, malgré les mouvements saccadés de sa cage thoracique qui me démontraient le contraire. Cette fille était une menteuse redoutable, qualité que je ne lui aurais pas prêtée spontanément. Les petits rires moqueurs, ainsi que la reprise progressive des conversations, nous apprirent que le mensonge avait été efficace et nous nous détendîmes imperceptiblement. Elana s’empressa de sortir de la douche et de s’enrouler à son tour dans sa serviette, avant de me faire face.


— Désolée, mais tu m’as fait peur, chuchota-t-elle. Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qu’ils…


— Nous n’avons pas beaucoup de temps, l’interrompis-je. Je ne sais pas exactement ce qu’il se passe, mais il faut que tu sois discrète. Tu es censée n’avoir aucun souvenir de ce qu’il s’est passé cette nuit et comme tous les bâtiments et même les dortoirs sont truffés de caméras, et peutêtre même de micros… il fallait absolument que je te prévienne et le seul endroit sûr, c’était ici.


— Que… quoi… tu plaisantes ? finit-elle par me répondre dans un murmure horrifié.


— Crois-moi, j’aimerais bien, mais non.


— Ce n’est pas possible ! Pourquoi feraient-ils cela ?! Nous avons certainement rêvé, ânonna-t-elle en me dévisageant, essayant vraisemblablement de se convaincre de ce qu’elle disait.


Trois petits bips l’interrompirent, signifiant qu’il ne restait plus que trois minutes avant que l’eau ne s’arrête.


— Écoute, pour l’instant je n’y comprends rien moimême et je n’ai pas le temps de t’en dire plus. Il fallait au moins que je te prévienne pour les caméras, m’empressai-je de lui dire une main déjà sur la poignée de la porte.


— Mais ces hommes…


— Ils étaient là pour moi, pas pour toi, lui lançai-je précipitamment avant de sortir, la laissant abasourdie et bouche bée.


Je m’en voulais un peu de l’abandonner dans un tel état de confusion et aurais bien aimé pouvoir être un peu plus clair, mais je n’avais pas eu assez de temps. Soyons honnête, même si cela avait été le cas, encore aurait-il fallu que j’en sois capable ! Et en l’état actuel des choses…


Je cessai de ruminer et m’empressai de m’habiller. J’étais retournée dans ma cabine juste au moment où le jet d’eau s’interrompait, n’ayant même pas eu le temps de me laver, ne serait-ce que sommairement. Dans le souci du détail, je jetai ma serviette dans le bac encore humide afin qu’elle s’imprègne légèrement d’eau, inutile d’attirer l’attention des autres plus que nécessaire. Le risque était déjà assez grand que mes cheveux non mouillés suscitent toute une flopée de questions, pas la peine d’en rajouter ! Je sortis donc, en prenant bien soin de ne pas croiser le regard d’Elana que je sentais peser sur moi.


— Je ne te savais pas si trouillarde, la taquina gentiment Amber en rigolant.


— Tu l’as écrasée j’espère ? demanda une autre en frissonnant. Je n’ai pas envie de la retrouver dans mon lit cette nuit… Beurk ! En plus, vu ma chance légendaire, elle va me mordre, continua-t-elle sur un ton exagérément horrifié dans le but évident de faire rire son auditoire.


J’aurais bien voulu participer à leur insouciante conversation, bien que l’insouciance, à vrai dire, n’ait jamais été l’un de mes traits de caractère dominant. J’avais toujours été, et ce dès mon plus jeune âge, taciturne et solitaire, me faisant peu ou pas d’amies et ne recherchant pas vraiment le contact des autres. Comportement limite asocial qui m’avait très rapidement valu l’étrange surnom de Misty2. Bien que cela m’ait ennuyée au début, j’avais fini par m’y faire et même par l’adopter. J’aimais me fondre dans le décor, observer et passer inaperçue, donc il m’allait plutôt bien. Cela n’étonnerait donc personne si je ne prenais pas part à leur babillage. Ce qui me surprenait, moi, en revanche, c’était que pour la première fois, je le regrettais presque.


C’est donc relativement perplexe et perturbée que je m’approchai de l’un des lavabos et constatai, sans surprise, qu’Elana s’était arrangée pour se placer à côté de moi. Je m’empressai donc de commencer à me brosser les dents pour l’encourager à se taire et, pour faire bonne mesure, lui jetai un regard d’avertissement par le biais du miroir. Nous n’avions peut-être pas à nous soucier des caméras, mais nous étions dans une pièce entièrement carrelée où les sons portaient et je n’avais pas particulièrement envie que l’on surprenne notre conversation.


— Tout ce que tu dis n’a aucun sens ! Pourquoi nous surveillerait-on ? me chuchota-t-elle à l’oreille tout en se penchant pour saisir sa brosse à dents.


De deux choses l’une, soit mon message avait été trop subtil pour elle, soit j’avais surestimé son intelligence, me dis-je en la fusillant du regard dans le miroir, ce qui n’eut pas l’air de la décourager, me rendis-je compte, en la voyant de nouveau sur le point d’ouvrir la bouche.


— Laisse tomber, Elana ! Cette fille est une ermite, elle ne te répondra pas, lui dit Amber, la coupant dans son élan. Si tu nous expliquais plutôt pourquoi tu es avec nous ce matin ? lui demanda-t-elle d’un ton inquisiteur.


Le sujet devait être de la première importance à leurs yeux, car dès qu’elle eut posé la question, toutes les autres conversations cessèrent et Elana devint immédiatement le centre d’intérêt principal de la pièce. Inquiète, je baissai immédiatement la tête en retenant ma respiration. Qu’allaitelle bien pouvoir leur répondre ?


— Eh bien, parce que… s’interrompit-elle en me regardant discrètement d’un air interrogatif et suspicieux à la fois, qui ne me donna pas beaucoup d’espoir quant à sa réponse.


— … parce qu’elle s’est occupée de moi lorsque j’ai failli faire un malaise tout à l’heure et que cela l’a mise en retard, lançais-je rapidement pour désamorcer la situation.


Quatre regards surpris se posèrent alors sur moi, me mettant instantanément mal à l’aise et me donnant envie de fuir le plus vite possible. Envie renforcée lorsque je sentis mes joues rougir, ajoutant à mon embarras. C’était idiot, je n’avais aucune raison d’être gênée ! Je relevai donc la tête, mais continuai néanmoins à rassembler mes affaires, histoire de pouvoir sortir de là au plus vite.


— Et… merci de ne pas en avoir parlé, dis-je ensuite à Elana en la fixant brièvement, mais intensément dans les yeux alors que je passais devant elle, pour couvrir son hésitation et l’inciter à ne rien révéler aux autres pestes. Car elles n’allaient certainement pas se priver de la harceler de questions dès que je serais partie.


Ce qui marcha parfaitement, mais eut la conséquence malheureuse de me revenir en pleine figure, en maintenant toute l’attention sur moi, ce dont j’aurais très bien pu me passer.


— Waouh, c’est la première fois que j’entends notre Misty faire une aussi longue phrase en dehors d’une salle de cours ! C’est ton amie ? demanda-t-elle à Elana d’un ton sceptique assorti d’une moue éloquente signifiant clairement qu’elle n’y croyait pas une seconde.


— Et pourquoi cela serait-il si surprenant ? répondisje en faisant brusquement volte-face pour la fixer d’un regard hargneux.


Cela ne me ressemblait tellement pas que tout le monde en resta bouche bée.


— Ohhhh… Mais c’est que miss « discrète » a des griffes finalement ?! Aurais-je touché un point sensible ? Qu’en dites-vous, les filles ? minauda-t-elle en rigolant tout en me fixant d’un regard moqueur.


Au moins une bonne dizaine de répliques bien senties me traversèrent simultanément l’esprit et je dus me contenir férocement pour ne pas les lui envoyer à la figure avec ma main en prime ! Non, mais qu’est-ce qui m’arrivait ? Décidément, le stress et le manque de sommeil ne me réussissaient pas du tout, à moins que ce ne soit les révélations fracassantes et énigmatiques qui me court-circuitaient le cerveau. Toujours est-il qu’au lieu de me laisser aller à la violence, je trouvai plus sage de détourner les yeux, baisser la tête et, au prix d’un ultime effort, je tournai les talons et sortis de la pièce le plus vite qu’il m’était donné de le faire.


La matinée se passa avec une lenteur exaspérante, s’étirant interminablement d’un cours à l’autre, sans que j’arrive à me concentrer sur aucun. J’approchais pourtant dangereusement de mes dix-huit ans, mon anniversaire étant dans deux mois. Bientôt, je saurai officiellement dans quel domaine de compétence j’allais exercer durant le reste de ma vie. Même si, pour moi, il n’y avait guère de suspens. Passionnée par les sciences et le domaine médical depuis mon plus jeune âge, j’étais naturellement prédestinée au domaine médical. Je m’y formais d’ailleurs de manière intensive, en plus de mes cours obligatoires, depuis deux ans déjà. C’était le cas de toutes les étudiantes montrant une prédisposition particulière. Tous les ans, une ou deux se révélaient même si nous ne restions pas nombreuses. Cela ne m’empêchait pas de redouter, comme tout le monde, de finir reléguée dans la section générale si aucune place libre ne se libérait dans mon domaine d’expertise. C’était là qu’atterrissaient les moins performants, ou ceux qui n’avaient pas réussi à se distinguer dans un domaine particulier, et qui devaient se contenter des métiers les moins payés et les moins reluisants de la société. Le stress et la tension étaient donc à son comble et chaque cours comptait.


J’avais beau être très studieuse d’ordinaire et fonder énormément d’espoirs sur ma future réussite professionnelle, je n’arrivais pas à me concentrer. L’image des deux hommes revenait me hanter et semblait coloniser mon cerveau, ne laissant plus beaucoup de place pour autre chose. Que comptaient-ils me faire et pourquoi ? C’est au bout de la quatrième remarque acerbe de l’un de mes professeurs, me ramenant brusquement sur terre au milieu des murmures moqueurs de mes camarades, que je compris que je devais me ressaisir rapidement ou trouver une bonne raison de sécher les cours pour la journée. Ne trouvant rien de perspicace ou d’intelligent à répondre, je m’efforçai de m’intéresser au cours de mathématiques, qui heureusement était presque terminé.


Lorsque la sonnerie retentit, c’est avec soulagement que je quittai la salle pour me rendre au réfectoire avec les autres. Au détour d’un couloir, Elana, que j’avais miraculeusement réussi à éviter jusque-là, parvint à quitter discrètement son groupe de pimbêches pour venir se placer à mes côtés en queue de rang.


— Tu pensais vraiment réussir à te défiler comme ça ? me chuchota-t-elle précipitamment. Je crois que tu me dois des explications !


— Je ne te dois rien du tout, lui répliquai-je dans un murmure agressif. J’ai essayé de t’expliquer, mais visiblement tu me prends pour une folle ! Je n’ai donc plus rien à te dire, terminai-je en la fixant droit dans les yeux, avant de porter mon regard vers le plafond.


Je n’eus pas le temps de savoir si elle avait finalement compris le message, car nous étions parvenues à l’entrée de la salle de restauration. Nos places étaient fixes et attitrées, et je m’empressai de rejoindre la mienne sans qu’elle puisse me suivre. Pendant tout le temps du repas, elle ne cessa de me fixer du regard de l’autre bout de la salle.


Une fois le repas terminé, nous avions une demi-heure de pause que nous passions généralement dans le jardin intérieur ou dans le patio attenant. Me doutant qu’Elana en profiterait pour me harceler de nouveau, je décidai de faire une chose inédite pour moi, me porter volontaire pour aider l’un des professeurs. Je me rendis donc jusqu’au panneau d’affichage, et constatai que le prof de science avait besoin d’un élève pour l’aider à installer du matériel. Très bien, ce serait parfait. C’était une matière que j’appréciais et le professeur Byron était tellement gâteux que cela n’allait sûrement pas se bousculer au portillon. Au moins, je n’aurais pas à faire la conversation ! J’évitais toujours, autant que possible, de me retrouver seule avec une autre personne pendant plus de dix minutes.


Mais curieusement, aujourd’hui, même cela me semblait une bonne idée ! C’est dire à quel point j’étais perturbée. De plus, je n’avais aucun risque de croiser Elana, puisqu’elle était l’assistante officielle du professeur de littérature et n’avait donc pas de temps pour autre chose. Du moins essayai-je de m’en convaincre tandis que je pénétrais dans une des parties plus anciennes du bâtiment. On y accédait par un escalier étroit, qui sentait la poussière et le renfermé à mesure que l’on en descendait les marches usées. L’endroit était partiellement enterré, ce qui expliquait la baisse de luminosité ambiante et le changement radical d’architecture.


Le béton brut et froid cédait la place à un parquet usé et grinçant, poli par le temps et les milliers de pieds qui l’avaient foulé depuis qu’il avait été posé, ce qui, d’après les rumeurs, remonterait à avant le cataclysme. Cette atmosphère surannée et poussiéreuse dérangeait beaucoup de mes camarades, qui n’aimaient pas trop devoir venir dans cette partie du bâtiment, qui regroupait pourtant la bibliothèque et les différents laboratoires. Mais cela ne me dérangeait pas, bien au contraire. J’aimais bien la sensation de chaleur qui se dégageait de ces salles biscornues et de ces couloirs tordus. Cela en faisait donc un refuge idéal à tout point de vue… ou pas, déchantai-je avec consternation, en voyant une dizaine de filles gloussantes et attendant devant la porte de la salle de sciences.


J’avais oublié qu’aujourd’hui nous avions physique et que la course au poste d’assistante scientifique était toujours d’actualité. Sans compter que nous étions mardi, constataije avec horreur. Ce serait donc le professeur Lynch, qui était l’un des plus jeunes et des moins antipathiques de cette école, et nullement désagréable à regarder. D’où le nombre anormalement élevé d’aspirantes assistantes de labo, d’ordinaire beaucoup moins important, pour ne pas dire quasiment inexistant. J’envisageai un moment de faire demi-tour lorsque la porte s’ouvrit brusquement, m’arrêtant dans mon élan.


Le professeur fit un pas en dehors de la salle et, d’un regard circulaire, passa en revue toutes les recrues potentielles. Le demi-sourire amusé flottant sur ses lèvres signifiait clairement qu’il n’était pas dupe quant à la raison de leur intérêt soudain pour les béchers et les becs benzène. En revanche, lorsque son regard passa sur moi, il se figea, et je vis la surprise envahir ses traits, avant qu’il ne se reprenne et n’affiche à nouveau son air décontracté.


— Aujourd’hui, je vais choisir… Hayden. Merci à toutes de vous être portées volontaires, dit-il d’un ton sans réplique et d’une belle voix grave qui résonna sinistrement à mes oreilles et me fit remonter le coeur dans la gorge.


Car cette voix, je la reconnaissais maintenant, c’était celle de l’homme encagoulé que j’avais entendu parler au directeur cette nuit ! J’étais tellement surprise et choquée que je ne relevai même pas les regards mauvais et les quelques piques que me lancèrent mes camarades déçues. Si elles savaient ce que je venais de découvrir, elles seraient peut-être moins pressées de se retrouver seules avec lui. Constatant que je restais figée sans réaction au milieu du couloir et que tout le monde me regardait, je me forçai à faire un pas devant l’autre. Mes jambes flageolaient et ma respiration était si rapide que j’en avais la tête qui tournait.


Sachant que je n’avais pas d’autres choix, j’avançai d’un pas supplémentaire vers la porte béante, de plus en plus convaincue à chaque enjambée que j’étais en train de me jeter dans la gueule du loup.





2 Misty signifie brumeux en anglais.
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C’est avec une très grande réticence et l’impression que le ciel allait me tomber sur la tête que je franchis précautionneusement le seuil et m’arrêtai net. C’était l’un des endroits que je préférais d’ordinaire. Pourtant aujourd’hui, je me sentais mal à l’aise dans cette pièce tout en longueur et très haute sous plafond, qui tenait plus de la bibliothèque gothique que de l’idée que l’on pouvait se faire d’un laboratoire de physique. Presque tous les murs disponibles étaient recouverts par d’immenses étagères poussiéreuses, encombrées de livres et de papiers mal rangés. Les hautes fenêtres anciennes partiellement enterrées, qui d’ordinaire laissaient abondamment entrer la lumière, étaient à moitié occultées par de lourds rideaux d’un rouge passé, qui plongeaient la pièce dans une atmosphère sombre et étouffante me rendant presque claustrophobe.


Plantée sur le seuil, je scrutai nerveusement la pièce, cherchant une forme dissimulée dans chaque ombre et chaque recoin sombre. Mais où était-il passé ? Mon imagination en surchauffe le visualisait très bien, caché quelque part, attendant le meilleur moment pour me tomber dessus. Moi, à sa place, c’est ce que j’aurais fait. Mais j’eus beau m’user les yeux à scruter les moindres recoins, de l’endroit où je me trouvais, je ne voyais rien d’autre que de vieux meubles fatigués, des paillasses vides et des tabourets mal rangés.


Mon coeur emballé se calma un peu. Bien, il n’avait apparemment pas l’intention de me sauter dessus pour m’enlever ou me questionner, mais je n’étais pas pour autant tirée d’affaire. Il devait sans doute être allé chercher du matériel dans l’une des pièces attenantes qui servaient de débarras, mais que se passerait-il lorsqu’il reviendrait ? Le mieux serait que je ne sois plus là pour le savoir, me dis-je brusquement dans un éclair de lucidité. J’avais à peine commencé à esquisser mon demi-tour salvateur en direction de la porte, qu’une autre s’ouvrit en grinçant alors que sa voix retentissait à travers la pièce froide, me faisant violemment sursauter.


— Fermez la porte et venez m’aider à transporter ces boites de matériel au lieu de bayer aux corneilles, me dit-il d’un ton ne souffrant aucune réplique, bien que, curieusement, il me semblât y déceler une pointe d’amusement.


Je traversai la pièce un peu comme dans un rêve, ou plutôt un cauchemar, où les ombres auraient pris vie pour me tourmenter. Malgré mon stress et ma peur irrationnelle, je continuai malgré tout à mettre un pied devant l’autre, même s’il ne fallait pas être devin pour se rendre compte que c’était une mauvaise idée. Mais que pouvais-je faire d’autre ? J’avançais donc avec la désagréable sensation d’être un automate sans aucun libre arbitre. Lorsque j’arrivai enfin à l’entrée de la remise, je le trouvai là, qui m’attendait, appuyé nonchalamment contre l’une des étagères, un sourire goguenard sur les lèvres.


— Ah enfin ! Je croyais ne jamais vous voir arriver. Rassurez-moi, vous vous étiez bien portée volontaire ? me demanda-t-il d’un ton sarcastique tout en se dégageant de son support d’un coup de bassin fluide et assuré, qui à mes yeux tenait plus du prédateur que du prof de sciences.


Voyant que je ne répondais pas et ne faisais pas mine de m’approcher, il saisit l’un des cartons posés devant lui et me le tendit d’un geste brusque.


— Tenez. Si vous ne voulez pas faire la conversation, rendez-vous au moins utile, m’assena-t-il tout en me fourrant de force le carton dans les bras.


Puis, il se saisit du second carton et me dépassa vivement, me bousculant légèrement dans le mouvement. L’avait-il fait exprès ou était-il vraiment agacé par mon comportement inhabituel ? Non, il jouait un rôle. C’était bien lui, cette nuit, dissimulé sous cette cagoule. J’avais bien reconnu sa voix… à moins que je n’aie paniqué pour rien ?! Après tout, une voix, ce n’était pas aussi fiable qu’un visage pour reconnaitre quelqu’un. Mais si, il avait été surpris de me voir et son comportement avait subtilement changé, cela voulait bien dire que c’était lui ! Bien sûr, oui… à moins que ce ne soit ta vision des choses qui était complètement faussée, pauvre cruche ! me tançai-je intérieurement.
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